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Éditorial

« Je leur permets de faire cette expérience régénératrice : être fort parmi les autres.

On croit qu’avec un pinceau à la main, l’enfant apprend à dessiner ; mais, dans le Closlieu, avec 
un pinceau à la main, l’enfant apprend à être ! » dit Arno Stern, créateur du Closlieu, espace 
sans regard sur l’extérieur, dont le climat est permanent et qui permet la Formulation.

La Formulation, code structuré et universel, se déroule selon des lois qui lui sont propres. Sa 
connaissance donne un nouveau regard sur la Trace et sur celui qui l’émet.

Osons nous dire que ce que nous appelons physiologie 
pendant la grossesse et l’accouchement serait aussi quelque 
chose de cet ordre : une inscription universelle et structurée, 
permanente. Une force, une capacité qui émane de la femme, 
commune à toutes. Une nécessité au-delà de l’intention. Une 
manifestation spontanée où tout échappe à la réflexion.  
Tout prend sens.

Tout s’impose à la femme. Elle crée le monde à sa mesure dans 
la réalité du moment. Ce qui se produit est au-delà des mots. 
Cela ne s’adresse à nul autre récepteur. Elle n’est que dans 

l’investissement du moment présent, avec une conviction sans faille sur sa capacité à mettre 
au monde. Le reste du monde se retire. Elle est en accord entre ses nécessités et ses capacités.

Mais la femme est souvent regardée, guidée, dans des conduites imposées par les soignants 
qui ne sont en réalité faites que pour eux. Et les sages-femmes elles-mêmes font croire à la 
femme que leurs images sont adaptées. La femme dépossédée est devenue dépendante.

Cela la place dans des conditions d’exercice qui ne sont plus les siennes et elle va chercher à 
bien faire, satisfaire le besoin de l’autre. La sage-femme a obtenu ce qu’elle voulait ; la femme 
pense qu’elle a une opinion valable.

Pourquoi la femme devrait-elle être tributaire de l’appréciation, du regard, du jugement de 
l’autre ?

La sage-femme doit juste accorder un moment privilégié à la femme, être là avant que les 
choses n’apparaissent. Car quand on les partage, quand on y assiste, elles n’ont plus besoin 
d’être passées au crible de l’analyse.

La femme doit pouvoir se placer dans une relation pure, sans les croyances de l’autre.

La sage-femme doit lui laisser ses capacités de découverte, de jeu, de formulation, de mani-
festation naturelle. Nous ne devons pas l’encombrer de nos théories. À vouloir trop dire, 
trop regarder, la sage-femme empêche la femme de répondre à sa nécessité. Et si par notre 
éducation, nous la faisons douter d’elle-même… elle devient mûre pour être éduquée !

Ce n’est pas de l’acquisition d’un principe ou de techniques dont la femme a besoin, mais de 
pouvoir laisser sa maturation naturelle s’opérer. Et là, dans ce qui lui est pourtant commun 
avec toutes les femmes, elle pourra jouer avec ses propres tactiques et avec ce qui lui est 
singulier, ses intentions, ses représentations et ses rêves.

La responsabilité de la sage-femme est d’abord celle d’un retrait devant l’autre, devant le souci 
de l’autre. C’est une attention. Et la femme découvre un élan vital, intarissable, l’ouvrant à 
l’amour inconditionnel pour son bébé qui peut alors s’ouvrir à lui-même.

Nous ne devons jamais choisir absolument pour l’autre.

Et nous sommes les seul (e) s à le savoir car nous approchons la physiologie.

Nous ne sommes pas des maîtres.

Nous sommes des servants. ●

Nous 
sommes des 
servants
Par benoÎt le goedec, sage-femme, rédacteur en chef

#462_OCTOBRE_48 PAGES_PRINT.indd   3 24/10/2016   18:54



#462_OCTOBRE_48 PAGES_PRINT.indd   4 24/10/2016   18:55


